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BULLETIN POLITIQUE \

Le projet de révision rencontre au Luxem-

bourg une résistance à laquelle le gouver-

nement ne s'était pas attendu.
Les sénateurs de la Gauche, qui forment

la majorité, prendraient aisément leur parti

des modifications proposées à la loi qui dé-

termine les conditions de leur élection. Ils

abandonneraient même, sans trop de peine

les inamovibles, pourvu que l'épuration

ne portât que sur les membres de la Droite

et du Centre gauche dissident.

Mais ils se montrent de moins facile com-

position en ce qui touche les attributions du

Sénat en matière de finances. On a beau leur

faire observer que le droit dont on veut les

priver est plus apparent que réel, et que la

Chambre des députés s'est. toujours arran-

gée et s'arrangera toujours pour avoir le

dernier mot, l'argument ne les touche que

médiocrement.
Lorsqu'ils consentent à se contenter, des

quatre derniers jours du mois de décembre

pour examiner un budget que la Chambre a

gardé dans ses bureaux et ses Commissions

pendant huit mois, ils ne sacrifient que leur

amour-propre, et il y a longtemps que des

sacrifices de cette nature ne leur coûtent

plus. Mais, en se laissant déposséder d'un

droit, — si décidés qu'ils soient à n'en pas

faire usage, — ils diminueraient leur im-

portance aux yeux de leurs électeurs, et

perdraient tout prestige dans leurs dépar-

tements. Ils ontlu dans les journaux que le

Sénat deviendrait, après la révision accom-

plie, une simple Chambre d'enregistre-

ment, et, sans savoir bien exactement ce

que ces deux mots veulent dire, ils ont le

sentiment que cette transformation serait
pour eux une déchéance. Autant vaudrait

leur demander de renoncer à leur carte de

circulation sur les chemins de fer.
D'ailleurs, il est un point sur lequel la

' majorité du Sénat ne se sent nullement ras-

surée par les déclarations du ministère. On

lui affirme solennellement que la révision

sera limitée, on lui offre à cet égard, comme

garantie, le vote qu'on se fait fort d'obte-

nir de la Chambre, et la promesse des mi-

nistres d'abandonner leurs portefeuilles

plutôt que de consentir à une extension des

réformes qu'ils proposent. Mais il faudrait

être plus crédule qu'on ne l'est au Luxem-

bourg pour attacher la moindre importance

«ces engagements.

Le Congrès a des pouvoirs illimités. Le

texte de la Constitution de 1875 ne permet

pas à cet égard le moindre doute. Quelles

que soient les résolutions prises parles sé-

nateurs et les députés, dans leurs Chambres

respectrves, ils ne sont pas assurés de les

maintenir une fois qu'ils seront réunis. Une

assemblée de 850 membres a ses entraîne-

ments et ses surprises. Or, il ne viendra à
1 esprit de personne que ces surprises puis-
sent être favorables au Sénat.

• La majorité sénatoriale est aujourd'hui

formée parle Centre Gauche et la Gauche

républicaine. Ni l'un ni l'autre de ces deux <

groupes politiques n'est en faveur auprès de 1
la Chambre des députés qui composera à elle j

seule la grande majorité du Congrès.

Il n'est pas probable que celui-ci aille

jusqu'à supprimer le Sénat, mais iL peut se (
laisser entraîner à régler les conditions de

l'élection des sénateurs, et les régler de telle

sorte que les portes du Luxembourg s'ou-

vrent toutes grandes devant les radicaux. Il

y a là de quoi faire réfléchir le Centre

Gauche.

Soyez tranquille, dit le ministère aux

sénateurs de ce parti, je suis là. Ayez con-

fiance en mon énergie, ma fermeté et l'as-

cendant que j'exerce sur la Chambre des

députés .

Il est douteux que M. Calmon et M. de

Marcère lui-même trouvent la caution suf-

fisante quand il s'agit de leur existence poli-

tique. X.

_ , —U3AB-

COURSE AUX HOUTELLES
Notre-Dame de Fourvières. —

Lundi, 2 juin, à 3 heures et demie, Son Bmi-
nence le cardinal archevêque bénira solennel-
lement la croix du pignon de la façade de la
nouvelle "église,' qui est la dernière pierre du
gros œuvre. La cérémonie sera couronnée par
la bénédiction du Très-Saint Sacrement don-
née dans la crypte.

Rome. — Le Souverain Pontife a reçu en
audience, le 23 mai, MM. les abbés Lémann,
sur la demande du Saint Père, ils ont fourni
des renseignements sur l'œuvre si importante
des Missions d'Orient.

Le même jour Sa Sainteté a également ac-
cordé une audience à la T. R. Mère Mary-
Francis-Clare, Irlandaise, qui a imploré et
obtenu une bénédiction spéciale pour le nouvel
institut* des Sœurs de la Paix, fondé par elle
dans le diocèse de Nottingham (Angleterre),
sous le vocable de Saint-Joseph.

Triste nouvelle. — Le T. R. P. Picard,
a adressé à l'èvêché de' Beauvais une triste
nouvelle. M. l'abbé Bertrand, curé de Thibi-
villers, qui faisait partie du pèlerinage national
du Salut, s'est noyé en se baignant dans les
eaux du Jourdain. Emporté par le courant rapide
son eorps n'a pu être retrouvé. M. l'abbé Ber-
trand était dans sa quarantième année.

Du courage toujours. — Dans les
départements deSeine-et-Oise, et dansle Lot-et
Garonne, trois conservateurs ont été élus
comme conseillers généraux.

L'élection de M. Gayraud à Damazan et d,e
M. Sevin à Beauville est rendue significative
par l'invalidation dont leur élection, en
août 1883, avait été l'objet de la part du Con-
seil d'État de la République. Le suffrage uni-
versel a protesté contre la double décision
chère au gouvernement.

Elections législatives. — M. Raoul
Duval, candidat anti-républicain, a été nommé
député de Bernay (Eure), à une imposante
majorité, malgré les efforts désespérés de
l'administration du gouvernement et de tous
les républicains coalisés.

Paris. — Le 24 mai, anniversaire de la
mort de Mgr Darboy, fusillé le 24 mai 1871,
un service solennel a été célébré à Notre-
Dame. Le 27, a eu lieu également à l'église
métropolitaine, un service pour le repos de
l'âme de Mgr Surat, protonotaire apostolique,
assassiné le 27 mai 1871.

Gex. — Une assemblée de charité se tien-
dra en l'église de Sainte-Glotilde à Paris,

demain 1er juin, pour la fondation d'une école I i
libre dirigée par les Frères des Ecoles chré
tiennes, dans la ville de Gex, diocèse de Bel-
îey..

L'assemblée sera présidée par Mgr l'arche-
vêque de Larisse, coadjuteur de Paris, ancien
évêque de Belley.

Tours. — Cette semaine a eu lieu dans la
belle cathédrale de Tours, l'installation so-
lennelle de l'archevêque, Mgr Meignan. Hors
l'administration municipale radicale, qui a
reçu l'ordre de s'abstenir, toutes les autorités
civiles et militaires, les hauts fonctionnaires
publics, les tribunaux, les chambres de com-
merce, etc., etc., assistaient à la cérémonie
religieuse.

Succès des ïgnorantins. — Les deux
seules écoles communales congréganistes des
cantons nord et sud de Chambéry et de la
Motte -Servolex viennent d'obtenir un succès
aux examens du certificat d'études primaires.
Dix candidats ont été présentés, tous ont été
reçus avec les meilleures places.

Yssingeaux. — Sur 43 conseils munici-
paux de l'arrondissement d'Yssingeaux, on
peut en compter au moins trente conservateurs
et plusieurs des treize autres sont assez inco-
lores. Le parti conservateur gagne donc quel-
ques municipalités dans l'arrondissement d'Ys-
singeaux, par suite des scrutins des 4 et 11

mai.

Le** élections en Belgique. — L'en-
semble des élections provinciales qui ont lieu
dans toute la Belgique, sous l'empire de la nou-
velle loi qui adjoint les capacités aux censitai-
res, est un grave échec pour le parti libéral.
Dans plusieurs provinces les catholiques rem-
placent les libéraux avec un grand nombre de
voix de majorité. .

Communication. — On nous annonce
pour.aujourd'hui, 31 mai, l'apparition d'un
journal hebdomadaire, grand format, intitulé
l'Empire.

Salut au nouveau confrère de la presse
lyonnaise.

Nécrologie. — M. le comte d'Hausson-
ville sénateur inamovible, officier de la Légion '
d'honneur, membre del'Académie française, [est
mort mercredi.

En signe de deuil, l'Académie française n'a
pas tenu sa séance hebdomadaire de jeudi. M.
le comte d'Haussonville était âgé de soixante-
quinze ans.

Nos bons apôtres. — La commission
du budget poursuit son œuvre de suppression
partielle et successive du budget des cultes. Ce
n'est pas moins de 6 millions qu'elle prétend
enlever cette année à ce budget déjà si réduit.

Prétendra-t-on encore appeler cette politi-
que une politique concordataire.

Nouveaux Titans. — Des affiches mons-
tres placardées, sur les murs de notre ville,
annoncent pour lundi prochain 2 j uin, les gran-
des assises de la libre-pensée à Lyon.

On nous promet l'exhibition de certains
produits nés du commerce incestueux de l'or-
gueil et de la concupiscence : LéonieRouzade;
Léo Taxil, etc., toute cette mise en*"scènesous
la présidence d'un député :de Douville-Maille-
feu.

Que vous semble de cet assemblage? Ah!
vous voulez escalader le cieil, pauvres ver-
misseaux, et déjà, votre corruption est telle,
que le dégoût s'empare du cœur de touthomma
honnête, rien qu'au prononcé de votre nom.

Encore cet homme ! — Le mission-
naire anglican Shaw vient de rentrer à Lon-
dres d'un long voyage d'agrément sur le con-
tinent, payé sur les 25.000 fr. obtenus du gou-
vernement français comme indemnité de sa
détention à Madagascar, à bord de la Flore.
En attendant qu'il se décide à retourner à Ma-
dagascar, le sieur Shaw a introduit une nou-
velle demande en dommages intérêts pour la ;

destruction de ses propriétés et pour les per-
tes qu'il a subies par suite du bombardement
de Tamatave.

Manifestation à Paris. — Dimanche
dernier, environ trente mille personnes, venues
de tous les points de Paris, se sont rendues au
cimetière du Père-Lacluise. Les communards
fêtaient l'anniversaire de la commune de 1871.

Ils portent des drapeaux rouges et noirs, les
couronnes toutes rouges ne se distinguent les
unes des autres que par leurs inscriptions.

Toute cette foule n'a qu'un cri : Vive la
Commune, et, sans attendre les discours,[pousse
les vociférations les plus violentes contre la
société, la République bourgeoise et ses mi-
nistres.

Après de violentes allocutions prononcées
sur diverses tombes, les communards ont ac-
clamés la Commune et Delescluze, maudit la
société, et comme un torrent, ont redescendu
toutes les allées jusqu'à la porte principale du
cimetière.

Elle domine partout. — Nos lecteurs
se souviennent des troubles qui ont eu lieu à
Caen le dimanche des Rameaux.

On nous affirme que cette émeute était l'ou-
vrage des loges maçonniques. Les radicaux
étaient furieux de l'annonce d'une mission
ouverte pour les ouvriers dans l'église Saint-
Pierre.

Quoi d'étonnant. Guerre à Dieu, haine à
tout, ce qui parle de Dieu : telle est leur de-
vise. x

Ils veulent de l'avancement. — A
peine installé, le maire de Pamiers a cru devoir
interdire les processions dans cette ville, sous
le prétexte que, sous l'administration de son
prédécesseur, l'évêque a renoncé à l'exercice
d'une liberté dont il avait joui jusqu'alors.

Mgr l'évêque de Pamiers a répondu immé-
diatement à M. le Maire que les processions
avaient eu lieu.

Il est probable que ce zélé fonctionnaire
laissera sous silence la lettre de l'évêque et
que les processions ne se feront pas à l'avenir.

Un débat orageux. — L'interpellation
, annoncée sur le régime administratif en Corse

s'annonce comme devant être fort animé. Op-
portunistes et radicaux fourbissent bruyam-
ment leurs armes et annoncent des révélations
scandaleuses.

On dira la vérité sur la République.
Nous en entendrons de belles !

Étranger. — Le correspondant du Times
à Calcutta télégraphie à Londres que des pro-
clamatipns du Mahdi circulent dans l'Inde.
« Ces appels au fanatisme religieux bien que
s'adressant plutôt aux tribus arabes qu'aux
musulmans indiens peuvent présenter un cer-
tain danger dans l'empire des Indes.

Le Mahdi s'intitule « le serviteur du Sei-
gneur » et la proclamation est adressée « aux
amis qui le suivent et qui défendent avec lui
la vraie religion. »

Au milieu de nombreuses citations du Coran,
le Mahdi prêche la guerre sainte et annonce au
peuple de Dieu qu'il n'est plus permis désor-
mais d'accepter l'autorité des ennemis du Sei-
gneur.

Les nihilistes. — Les révolutionnaires
russes ont fait une tentative contre le frère du
czar Alexandre III , le grand-duc Serge
Alexandrowitch. Par mégarde, ik se sont
trompés de train et un autre convoi parti deux
heures avant le train où était le grand duc a
déraillé ; les rails ont été descellés. L'accident
est arrivé sur la ligne de Saint-Pétersbourg à
Moscou.

A Moscou. — On signale une recrudes-
cence de complots nihilistes. Des proclama-
tions sont distribuées à profusion, rappelant au
czar que le parti terroriste lui avait déclaré que
s'il ne voulait pas subir le même sort que son

j père, il devait donner une constitution au peu-
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pie russe et accorder une amnistie générale aux

condamnés politiques.

Nominations et décès dans le
clergé. — Par décision de Son Éminence le

Cardinal-Archevêque :
M. Corgier, préfet au séminaire de l'Argen-

tière, a été î.ommé vicaire à Grandris.

M. Robert, vicaire à Chalmazelles, a été

nommé vicaire à Noirétable.
M. Chavagneux, vicaire à Champoly, a été

nommé préfet au séminaire de i'Argentière.

M. Fayolie, ancien vicaire, est nommé vi-

caire à Vaux-Renard.

DÉCÈS

-j- M. Dessertine, vicaire de Craponne, est

décédé le 22 mai, dans sa trente-unième an-

née.

La Voix du Pape
(Suite et fin)

Ce n'est pas seulement les maux dont la

Franc-Maçonnerie afflige la société que le Sou-

verain Pontife a signalés. Pour servir de re-

mède aux ravages de ses ennemis, l'Eglise a

des trésors de grâces. La puissance de la re-

ligion qui excite la haine des francs-maçons,

est, pour le Saint Père le centre de résistance

à l'ennemi commun. .

Tous les décrets, toutes les sentences des

Souverains Pontifes sont confirmés par

Léon XIII ; il adjure les chrétiens de ne pas

s'écarter des prescriptions promulguées par le

Siège apostolique. Les ministres de cette reli-

gion si vigilante pour le salut des fidèles, sont

conjurés de combattre par les moyens les plus

efficaces l'invasion du fléau maçonnique .Quel-

ques-uns des moyens principaux que le Sou-

verain Pontife croit les plus efficaces sont re-

commandés.

En premier lieu, arracher le masque dont

habituellement se couvre la Franc-Maçonnerie,

c'est un devoir de dévoiler toute la vérité à ce

sujet.

Instruire le peuple par les discours, parles

lettres pastorales, en faisant connaître les ar-

tifices, les doctrines perverses destinées à sé-

duire les hommes et à les attirer dans la secte;

rappeler les anathèmes de l'Eglise qui inter-

disent à tout catholique, toute affiliation à la

secte et toute participation à ses œuvres.

Les instructions fréquentes de vive voix et

par écrit, qui éclairent sur la religion et la pro-

pagent, sont recommandées delà part du Clergé

à une époque où l'avidité insatiable se mani-

feste pour apprendre et où la licence des écrits

est sans bornes.

Les laïques eux-mêmes qui unissent les bon-

nes mœurs à l'instruction, à l'amour de la re-

ligion et de la patrie sont invités à servir d'au-

xiliaires aux ministres du culte avec un dévoue-

ment intelligent.

Les deux ordres réunis s'efforceront défaire

connaître à fond l'Eglise catholique, et à faire

prendre en dégoût les sociétés secrètes.

Le Saint Père exhorte en outre à faire appel

à l'affiliation au tiers ordre de Saint-François,

pour attirer les hommes à l'amour de Jésus-

Christ et de son Eglise; à la pratique des ver-

tus chrétiennes.

Cette association est présentée comme une

école de liberté, de fraternité, d'égalité ; non à

la façon absurde dont les francs-maçons enten-

dent ces choses, mais telles que Jésus-Christ

a voulu en enrichir le genre humain, et mise

en pratique par saint François ; li erté des

enfants de Dieu qui ne permet pas d'obéir aux

maîtres iniques qui s'appellent Satan.

La fraternité est celle qui s'attache à Dieu

comme créateur, père de tous.

L'égalité qui ne réalise pas la chimère du

nivellement des conditions si diverses, mais

l'union en harmonie merveilleuse des devoirs

de la vie, profitable aux intérêts et à la dignité

delà vie civile.

Le même principe d'association que la sa-

gesse de nos pères avait mis en pratique est

encore une force signalée dans l'Encyclique qui

se renouvelle dans les corporations ouvrières,

destinées à protéger sous la tutelle de la reli-

gion, les intérêts du travail, [et les mœurs des

travailleurs. Les efforts iucessants d'hommes

dévoués pour établir et propager ces associa-

tions, garanties par le patronnage, aident puis-

samment à résoudreles questions économiques

si agitées à cette heure.

La société de Saint-Vincent-de-Paul, reçoit

du Saint Père un hommage pour les exemples

admirables de zèle modeste et de sagacité

qu'elle ne cesse de donner aux classes populai-

res par des prodiges de charité. g

Enfin le but que le Souverain Pontife mon-

tre au clergé ainsi qu'à tous les chrétiens comme
le plus digne de sollicitude*et de vigilance,

c'est le dévouement au service de la jeunesse,

pour la préserver de tout contact, de tout'pro-

sélytisme venant des sociétés criminelles.

Cette jeunesse doit être mise en garde contre

tous les artifices perfides employés pour mul-

tiplier dès le premier âge des adeptes de la secte

à l'époque de la préparation à la réception des

sacrements, le zèle des ministres de Dieu est

recommandé pour obtenir l'engagement des

jeunes gens à ne s'agréger à aucune société à

l'insu de leurs parents et sans consulter ceux

qui ont charge d'âme dans la vie spirituelle.

Comme conclusion indispensable de tous les

enseignements que la voix de Léon XIII fait

entendre, l'assistance du maître du monde est

proclamée le suprême secours dont les chré-

tiens ont le plus besoin. Pour l'obtenir l'inter-

vention et la puissance des esprits célestes plus

spécialement proposés à la défense des enfants

de Dieu sur la terre est efficace: que tous,

donc, invoquent la vierge Marie, mère auxi-

liatrice ; l'archange saint Michel, le vainqueur

des anges révoltés ; le céleste patron de l'Eglise

catholique, saint Joseph; lesinfatigables apôtres

du Christ pendant leur vie, saint Pierre et

saint Paul, gardiens de la chaire catholique !

La fédération des chrétiens et la persévé-

rance par la prière sont la force que le chef de

l'Église ne cesse de réclamer contre les atta-

ques si ouvertement et si audacieusement cri-

minelles, que les francs-maçons, les révoltésde

la terre, s'acharnent à multiplier contre Dieu,

contre le bien, pour le triomphe du mal.

Ils riront des invocations à Dieu et aux

saints jusqu'au jour où leur maître et le nôtre,

selon la parole de l'Écriture se rira d'eux pour

l'éternité. L. "DUCURTYL.

Budget des Cultes

La commission du budget, contrairement aux

prévisions générales, a ratifié les réductions

opérées par sa sous-commission.

Elle les a même augmentées et portées de

5'millions à 6,330,000 francs.

Outre la suppression totale des crédits affec-

tés aux bourses des séminaires et au chapitre

de Saint-Denis, elle a rayé le crédit de 1,150, 000

francs alloué au traitement des chanoines.

Le crédit affecté aux constructions et entre-

tien des édifices diocésains a été réduit d'un

million, celui des travaux des cathédrales, de

546,000 francs.

La commission a réduit de 9,363 à 7,000 le

chiffre des vicaires rétribués, ce qui procure

une réduction totale de 1,200,000 fr. sur ce

chapitre.

Le traitement de l'archevêque de Paris a été

ramenéde 45,000 à 15,000fr., celui de l'arche-

vêque d'Alger, de 20,000 à 15,000 fr., celui

des évêques d'Oran et de Constantine, de

15,000 à 10,000 francs.

Sur la proposition de M. Jules Roche, la

commission a décidé de supprimer par extinc-

tion tous les évêchés non concordataires, à

l'exemple de ce qui s'étaitfait en 1833.

La commission a été saisie d'une lettre par

laquelle l'ex-Père Hyacinthe demandait que la

subvention accordée au culte catholique fût

étendue au culte dont il est le fondateur. Il

demandait, en conséquence, que l'entête du

chapitre fut mis au pluriel avec la rédaction :

Subvention aux cultes catholiques.

Cette demande, vivement appuyée par M. de

Douville-Maillefeu, a été rejelée par la com-

mission.

Une Fête à Paris

Au milieu des obscurités présentes qui pous-

sent tant d'hommes au découragement, il est

utile de signaler les faits qui relèvent et les

exemples qui fortifient.

En même temps que se tenait à Paris le der-

nier Congrès catholique, la Société d'Économie

sociale et les unions de la paix sociale, fondées

par Je regretté M. Le Play, avaient leur réunion

annuelle.

L'affluence des membres de ces deux sociétés

a été grande. Rendre compte en détail des tra-

vaux qui ont rempli les trois journées, fixées

par le programme, dépasserait les bornes d'un

article de journal.

Trois longues séances ont été occupées par

des rapports, des comptes rendus de voyages.

Des visites ont été faites aux champs d'expé-

riences agricoles de Vincennes, de G. Ville ;

aux établissements industriels de M. Lombart,

chocolatier; aux maisons ouvrières du boule-

vard Kellermann et à l'Imprimerie de Chaix.

Fidèles exécuteurs des intentions de leur

illustre maître, les disciples de Le Play s'effor-

cent, de développer son programme. L'ensei-

gnement de la science sociale est fondé et les

cours ont réuni cette année un nombre impor-

tant d'auditeurs ; l'école des voyages commence

aussi à fonctionner, et bientôt, des investiga-

teurs intrépides iront, sous diverses latitudes,

observer, recueillir des faits afin d'enrichir de

leurs observations, le domaine de la science

sociale.

Un dîner cordial a clos la session. Ce dîner

présentait une physionomie particulière. Les

Français de provinces diverses, mêlés à des

étrangers de distinction, échangeaient leurs

idées sur les moyens d'établir ou de consolider

la paix. Mistral chantant dans sa belle langue

provençale poursuit le même but que le rap-

porteur de l'enquête sur la crise industrielle';

l'amiral Gueydon pense comme M. Vacherôt

sur l'éducation des enfants du peuple. Tous

ces hommes de bien veulent le relèvement de

la France, et leurs sentiments intimes peuvent

se résumer dans ces belles paroles de Le Play:

« Nous cherchons dans les traditions sécu-

laires, dont le sol et les esprits portent encore

l'empreinte, les bases de l'ordre nouveau que

nos pères ont tenté vainement de fonder sur de

pures abstractions. Amis du progrès légitime,

mais redoutant le désordre et les agitations

stériles, nous appelons sur le terrain de l'expé-

rience,fécondé par l'étude et la discussion, tous

les hommes qui veulent rendre notre patrie

libre, grande et prospère. »

On s'est donné rendez-vous à l'année pro-

chaîne, se promettant de mettre en pratique le

mot qui terminait une dépêche d'un membre

absent : Laboremus. Travaillons. Une maxime

de Franklin, inscrite sur les murs de l'atelier

d'apprentissage de l'imprimerie Chaix est :

que Dieu ne refuse rien au travail. Travail-

lons donc tous dans la sphère où nous a placés

la Providence, et si nous faisons tous notre

devoir, Dieu ne nous refusera pas le salut.

X.

La Révision

On conte, en Orient, dans le pays fantastique

des mille et une nuits, qu'un sultan à l'âme

astucieuse voulut faire Itaire tous ses ennemis.

C'est qu'ils étaient nombreux et qne de toutes

les parties de son vaste royaume, une plainte

s'élevait, grossissant de jour en jour et trou-

blant son repos. Les sujets, écrasés par l'impôt,

n'avaient d'autre espoir que de mourir defaim,

gênés dans leurs croyances, privés de leurs

droits de pères, vexés sans relâche par toutes

les tyrannies bureaucratiques, ils appelaient de

tous leurs vœux un changement de gouverne-

ment. Le sultan, inquiet deces vagues rumeurs,

fit appeler son grand vizir et lui demanda un

bon conseil.

— Que Votre Majesté se rassure, dit le

vizir, on peut tout arranger. Le danger n'est

pas imminent, nous pouvons encore le conju-

rer. — Eh ! comment? dit le sultan. — Oh ! en

modifiant l'article 8 delà Constitution de 1875.

On a eu la nigauderie d'y écrire que la Consti-

tution pouvait être intégralement révisée. Là

est tout le mal. — C'est vrai, disait tristement

le sultan. Il n'y a pas moyen de faire taire un

seul de ces damnés journaux qui crient que ma

place n'est pas à l'Elysée, mais à Mont-sous-

Vaudrey... Ici une grosse toux souleva la poi-

trine du sultan, et son premier vizir, aux longs

favoris dut lui taper charitablement dansle dos

pour calmer ces spasmes inquiétants.

— Ne tapez pas si fort, geignait le sultan.

Vous me tueriez et je ne veux pas encore

mourir.

Seigneur sultan, dit'le vizir, qui s'appelait

Ferry, j'ai trouvé un moyen, queVotre Majesté se

rassure: Elle pourra longtemps encore jouer au

billard sans avoir les inquiétudes du lendemain.

J'irai, dès la venue des petits pois verts, ren-

dre hommage à notre vieil ami Gambetta. —>

Ne m'en parlez pas soupirait le sultan : il vou-

lait ma place. — Oui, répondit le vizir, aux

longs favoris, mais il n'est plus, tranquilisez-

vous donc. Je dirai à Cahors les plus jolies

choses du monde. J'ai trouvé dans Bossuetune

magnifique phrase sur l'aiglon qui vient sere-
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QUATRE MILLE DIABLES
PAR

ALFRED DES ESSARTS

— Eh ! malheureux, il ne faut pas lui donner la
joie de ta mort, Ne peux-tu obtenir un répit, et t'é-
chapper à la première occasion favorable?

— Merci, mon père ; leur vengeance retomberait
sur vous. Disposez-moi, je vous prie, à paraître de-
vant mon seigneur et juge.

Après la confession, le Père Hilaire essaya encore,
mais inutilement, de faire fléchir la volonté du con-
damné.

Le moinj soupira, pressa le jeune homme contre
son cœur et s'éloigna à pas lents.

Alors, un détachement vint prendre Jean Gautier
pour le mener au lieu du supplice. Un éclair passa
sur le front du malheureux. Il demanda aux compa-
gnons s'ils ne voudraient pas par grâce lui donner à
boire. Un reste de pitié parut dans les yeux de ces
misérables. Ils délièrent la main droite du prisonnier
et apportèrent à Jean un gobelet rempli de vin. Aus-
sitôt il y versa une bonne partie de la poudre et but
avidement le liquide ainsi mélangé.

— Mordié ! s'écria Martel, ce vaurien se serait-il
empoisonné pour nous échapper?... Ne perdons pas
de temps!

On entraîna Jean ; mais à peine avait-il fait quel-
ques pas que, saisi par la violence du narcotique, il
sentit sesjambes se dérober sous lui , fermases paupières
et tomba raide, le visage couvert d'une pâleur livide.

Dans tout le camp ce fut un concert d'imprécations.
— Le couard s'est soustrait à la pendaison ! disait

Martel ; je ne suis pas vengé !
— Allons, apaise- toi, dit le caporion ; après notre

expédition contre Limoges, nous irons saccager
Borderie, et je te baillerai en épousailles la jolie
Agnèle.

Sans se laisser calmer par cette promesse, Martel
leva un épieu sur le corps de Gautier. On l'arrêta.
Les bandits eux-mêmes respectaient un cadavre.

— Paix-là ! dit le chef. Il faut creuser proprement
un trou et y déposer cet homme.

— Non ! se récria Geffroy Martel ; la sépulture
serait trop douce. Gomme mon droit subsiste toujours
je requiers qu'on le jette dans le ravin de Quievras,
comme une vile charogne, exposé à la dent des chiens
et au bec des vautours.

— Qu'il soit fait ainsi, dit le chef, et qu'on n'en
parle plus.

Le corps de Jean Gautier fut déposé dans le ravin,
distant de cinq cents pas du camp. Après quoi, les
libations recommencèrent.

La journée avait paru longue aux bandits, préoc-
cupés de la grande entreprise. Enfin, la nuit qui
devait couvrir leurs méfaits arriva ; ils la saluèrent
d'acclamations frénétiques, et ils partirent à la hâte.

L'ombre était épaisse ; une humidité pénétrante
enveloppait la terre ; une bise d'automne sifflait gé-
missante à travers la ramée.

En ce moment, l'homme qui gisait au fond du ravin
parut sortir de son immobilité. Ses yeux s'entr-
ouvrirent incertains, ses dents se desserrèrent, ses
doigts crispés se déroidirent. Un soupir faible s'é-
chappa de ses lèvres décolorées. Il souleva sa tête et
la laissa retomber. Le sentiment de la vie ne lui
revenait pas encore.

Voici que l'écho lui apporta un refrain de chanson
grossière, un bruit de rires lointains...

Il frémit. La vérité lui apparaissait.
.L'horizon se teignit de pourpre, au reflet do plu-

sieurs centaines de torches.

L'homme se dressa comme en sursaut, murmurant
des paroles incohérentes. Il avait compris.

— O mon Dieu ! murmura-t-il, je me souviens.
Soyez béni, ô mon Dieu, qui me rappelez à la vie
pour que j'accomplisse un devoir !

Alors il se mit à gravir la pente du ravin. Ce n'était
pas chose facile : cette pente était abrupte ; et d'ail-
leurs, l'homme n'avait qu'une main de libre.

Enfin, il parvint au sommet, puis tenta de courir.
Mais ses jambes, engourdies par la froidure, avaient
peine à le soutenir. Il s'orienta de son mieux, ayant
soin de s'éloigner du camp des Diables. Il frémissait
en sentant combien peu il avançait dans sa marche.

— Hélas! pensait-il, ces bêtes féroces connaissent
le chemin et me devanceront.

Tout à coup il tressaillit de joie, il avait reconnu
la direction qu'il avait à prendre.

Mais avec quel peine, quels efforts le pauvrejeune
homme atteignit enfin la porte Manigne, ayant évité
celle des Arènes, par laquelle les bandits comptaient

entrer ! Soudain un cri de « Qui va là ? » lui est
lancé du haut de la muraille.

— Ami, répondit-il.
Et il demanda à être introduit dans la ville.
— Vous attendrez jusqu'au petit jour; dit la gaite;

point n'est coutume d'ouvrir nuitamment.
Jean rassembla tout ce qui lui restaitr de forces

pour protester. Il affirma qu'il venait pour le salut
de la cité, ayant découvert un complot détestable.

La sentinelle donna avis au poste des arquebusiers.
Un chef et quelques soldats sortirent, et vinrent droit

au fugitif.
A l'aspect de cette figure étrange, de ces cheveux

hérissés, de ces vêtements en lambeaux, il reculèrent,
comme si le fantôme de la Peste Noire leur était

apparu.
 Rassurez-vous, dit Jean, je ne suis pas un mé-

créant. J'ai été conduit ici par la charité. Menez-
moi devant les consuls : j'ai à faire la plus importante

révélation.
— Eh! camarade, tu n'y penses pas, dit un des

soldats. Leurs Seigneuries sont couchées.
— Il faut pourtant que je leur donne connaissance

du péril qui menace Limoges. Avant une heure
sonnée, les Diables seront dans la ville, et l'incendie
vous éclairera comme le soleil en plein jour.

Les arquebusiers échangèrent un regard qni signi-
fiait :

— Cet homme a perdu le sens.
Mais Jean les supplia d'une manière si touchante,

que ces coeurs de soldats furent émus.

(La suite av, prochain numéro.)
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poser un instante bord du nid paternel. Vous

lirez ça et vous en serez content. Ensuite, et
Ferry souriait -en tordant ses favoris, je pro-

clamerai que notre république doit être celle

des paysans. — Que diront les villes soupira

le sultan. — Oh ! ce qu'elles voudront, reprit

le vizir, d'ailleurs je leur promettrai la révi-

sion. — Non, non, je ne veux pas, criait le
pauvre sultan. C'est là votre remède, vous me

trompez Ferry ! Je ne vous reconnais plus,

vous parlez aujourd'hui comme les monarchis-

tes et les radicaux. — Que valent les paroles ?

autant en emporte le vent, disait l'aimable vi-

zir. Rassurez-vous donc. Je demanderai au

Congrès de proclamer que la République est

désormais fondée pour toujours ; qu'on ne sera

plus libre de discuter son existence, puisque

son principe est mis hors de toute contestation.

— Mais qu'en résultera-t-il, 'disait le sultan.

— Je sais bien, reprit le vizir, que ça ne peut

rien ajouter à notre pouvoir, et à la durée de

la République : Jamais un article de loi n a pu

éviter une révolution. Seulement de cette pro-

clamation théorique découlent d'importantes

conséquences que vous me permettrez de vous

signaler. Tout d'abord ce sera un moyen de

faire taire toutes les oppositions. Vous n'avez

pas le droit d'écrire, leur dirons-nous, puisque

vous écrivez contre le principe républicain, de

parler puisque vous demandez un changement

de gouvernement. La France a proclamé par

son Congrès qu'elle veut toujours être en Ré-

publique? — Et pendant que la voix du vizir

se faisait plus haute et plus sonore, le sultan

à travers une larme de joie regardait les favo-

ris, les longs favoris de son premier ministre.

Qu'Allah, cher Ferry, disait-il, comble votre

cœur de joie. Vous êtes beau comme le pre-

mier garçon de Véfour portant serviette au

bras, un plateau d'argent où repose doucement

une poularde truffée. Et Ferry, le cœur douce-
ment remué par l'allégresse, voyait déjà dans

sa pensée le nouvel article 8 de la nouvelle

Constitution. Grâce à lui, nous autres, pauvres

cléricaux, étions réduits au silence. De Calais

à Marseille, Ferry tout seul régnait. Sa voix

seule pouvait s'élever libre dans notre terre de

France où on n'entendait plus que le chant des

hymnes républicains.
Mais ce rêve, se réalisera-t-il ? nous ne le

croyons pas. Nous osons espérer encore que

les députés de l'opposition à l'Empire se sou-

viendront de leurs promesses de liberté , que le

Sénat saura comprendre la grandeur de son

rôle. Il doit être le défenseur de la liberté,

nous avons confiance qu'il lésera. La résistance

aux projets de Ferry ne peut que le grandir

en prouvant son utilité. S'il abdique un instant

sa volonté libre et libérale qu'il sache que tout

pour lui estperdu. Son rôle est d'être une force

intelligente et modérée, hors de là, il n'a plus

de raison d'être, ce n'est qu'un rouage inutile

bon à mettre au grenier. Joseph VÉRY.

La Loi Militaire

A supposer qu'aux yeux de la majorité, ce

cabinet conservât encore quelque prestige, on

se demande ce qu'il en pourra survivre après la

discussion delaloi militaire. On ne saurait ima-

giner plus piteuseattitnde quecelledececabinel

obligé, par les circonstances, d'étaler au grana

jour le grotesque spectacle de ses divisions et

de ses querelles, faisant présenter par un des

siens, comme député, un amendement que son

ministre delà guerre réprouve et finit cepen-

dant par accepter par lassitude, mais que la

commission s'empresse de repousser, de sorte

qu'on ne sait plus bien si le cabinet est vain-

queur avec M. Campenon ou vaincu avec

M. Durand. Que sera-ce lorsque l'amendement

viendra en discussion en séance ? Comment les

ministériels sauront -ils par quel vote ils seront

le plus agréable au cabinet ? On remarquait à

la séance de mardi que, bien que n'appartenant

pas à la Chambre, M. Campenon ne se gênait

nullement pour mettre dans les urnes des bul-

letins dévote au nom de ses collègues du cabi-

net? En sera-t-il de même lorsqu'on discutera

la question des dépenses ?

Il ne faut pas s'imaginer d'ailleurs que le

ministère se fasse des illusions sur la possibi-

lité d'application pratique de la loi en ce qui

touche l'incorporation du contingent. On

compte bien confier aux conseils municipaux

le soin de dresser la liste des soutiens de fa-

mille. On obtiendra ainsi un double résultat.

Diminuer les charges budgétaires intolérables

qui résulteraient de l'incorporation totale;

fournir, en second lieu, aux députés de la ma-

jorité, un puissant instrument électoral.

Ce que deviendra dans tout cela ceprétendu

principe d'égalité pour lequel on se dit animé

d'un zèle si ardent, on le devine sans peine.

Sénat et Prières Piiipes

Mon collaborateur, Joseph Véry, envisage,

dans ce même numéro, la revision à un point

de vue spécial. Il nous montre la République

décrétée éternellepar M. Ferry and Co, préci-

sément alors qu'elle commence à ne pas être

très solide sur ses jambes. Et n'est-ce pas
l'éternellejhistoire.Uneinstitution menace -t-elle

ruine ? Vite on s'empresse de la déclarer immor-

telle, pour se faire illusion. Votre ami est-il

malade ?Vous lui dites qu'il ne s'est jamais si'

bien porté.

Mais passons à un autre point de vue.

Ces messieurs, non contents de décréter l'im-

mortalité de la sottise (j'y ai toujours cru), s'ef-

forcent encore de faire un petit bout de risette

à ces coquins de gauche dont on a si peur au

fond. A cet effet, on sacrifie à leur autel, en

manière d'encens, deux choses : un morceau de

Sénat et les prières publiques.

1° UN MORCEAU DE SÉNAT

Vous ne pouvez pas vous faire une idée de la

saveur que ces gens-là trouvent à une tranche

de Sénat. Il n'y a qu'une chose au monde qu'ils

préféreraient à cette fameuse tranche, ce serait

le Sénat tout entier. Mais on n'ose pas encore

le leur donner en bloc, il fautbien réserverune

poire pour lasoif. D'ailleurs, ils sont si gloutons

que le Sénat tout entier parviendrait à peine à

assouvir leur faim pour quinze jours. M. Grévy

en sage économe qu'il est, ne peut vraiment

pas pousser le dévergondage jusqu'à ce point.

Sans doute, il aime mieux livrer le Sénat que

son billard, mais puisqu'il a encore la faculté

de ne ledonnerqu'en morceaux, à quoi bon tout

donner? Il est bien plus simple de supprimer

simplement l'inamovibilité et d'augmenter en

même temps le nombre des électeurs, ce qui,

de plus en plus, rapproche le Sénat de la

Chambre, et vous savez si je veux dire par là

que le Sénat se rapproche de quelque chose de

propre.

2° LES PRIÈRES PUBLIQUES

Ah ! en voilà encore un fier morceau qui

calme l'appétit desclémencistes. Ah ! tonnerre,

si l'on pouvait vous en servir tous les jours de

ce calibre-là ! C'est ça qui vous rafistolerait

la guimbarde ! Tonnerre ! la suppression des

prières publiques !

C'est ça qu'est un vrai beurre ! Est-ce qu'on

a besoin des prières des curés pour savoir ce

qu'on a à faire ? C'est-il pas assez de liintelli-

gence des républicains pour venir à bout des

obstacles, à seule preuve tout ce qu'ils ont fait

de bon, et en première ligne, pour ne pas l'ou-

blier : la laïcisation des hôpitaux, qu'on y

crève maintenant sans être .tourmenté par un

quiconque; et l'instruction obligatoire etlaïque

qu'il pleut des écoles, qu'on croirait que ça ne

coûte rien ! Hein, de ces choses-là ! Plus de

cléricanisme ! Vive la République !

Pauvres bêtes!

AUGUSTIN RÉMY.

Une Belle Coutume disparue

Les vieillards indigents duRoyanez, ancienne

seigneurie, aujourd'hui comprise dans l'Isère

et la Drôme , avaient une singulière ma-

nière de demander l'aumône avant la révolu-

tion. Tous porteurs d'une coupe emplie d'eau

bénite et d'une branche debuis, ils bénissaient

les champs et les maisons, et tous les proprié-

taires déposaient ensuite religieusement deux

ou trois sols en leurs mains. Cette heureuse

coutume, procurait aux pauvres honteux un

moyen plus noble de gagner leur pain que de

tendre la main au premier venu. Ils savaient

chez qui ils allaient et ils y étaient toujours

bien reçus. On n'en trouve guère aujourd'hui

qu'une faible trace dans l'habitude qu'ont en-

core certains vieillards nécessiteux de cette

contrée de porter, le samedi saint, de l'eau

bénite aux familles riches. La révolution a

éclaté, son poison a rejailli jusque dans les

campagnes les plus éloignées y l'indifférence et

la libre-pensée se sont assis" à des foyers ru-

raux ; à leur approche la religion et la charité

y ont abandonné leurs places. L'espionnage

ministériel et légal, la désertion, des campa-

gnes, le peu d'encouragement à l'agriculture :

toutes ces escortes des gouvernements démocra-

tiques ont forcé cette coutume superbeà se re-

léguer dans l'histoire ancienne et ont amené

les propriétaires à refuser aujourd'hui l'au-

mône à des mendiants suspects, et les pauvres

à tendre humblement la main à des avares à

des impies ou à des pauvres aussi.

SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE DE LYON

Jean de Lyon, n'est pas sans savoir que si

les hommes, en général — pour ne parler que

du sexe fort — ne sont point parfaits, les typo-

graphes, en particulier, ne sont point exempts

de quelques défaillances. Aussi plein d'admi-

ration pour les talents de ceux — et aussi de

celles — qui appartiennent à cette noble pro-

fession, il ne refuse pas son indulgence aux

fautes qu'ils ou qu'elles peuvent commettre.

Quand ces fautes sont légères, il sourit ;

quand elles sont lourdes, il rit. Mais comme le

lecteur n'est pas obligé de rire et qu'il peut, au

contraire, lui arriver de bâiller faute d'avoir

compris, force est bien à Jean de Lyon de

plaider les circonstances atténuantes et de sou-

mettre humblement quelques errata.

'D'autant plus que, dans le dernier compte-

rendu, il s'est glissé trois fautes qui rendent

trois passages peu intelligibles. Tout d'abord,

on fait dire que M. Perret de la Menue prépare

un travail sur les anciens « personnages » de

la ville de Lyon ; c'est « pennonages », ainsi

que l'indique le mot pennon qui se trouve deux

lignes plus bas.

Un peu plus loin, à propos de Gingenne :

« on peut constater la légalité de la résis-

tance; c'est « contester ».

Enfin, lorsqu'il est question des remontrances

des bourgeois de Lyon au roi Charles VI, vers

la fin dela'guerre de Cent ans qui eut lieu au

quatorzième siècle et non au quinzième, le lec-

teur a vu avec stupéfaction, sans doute, que

« le pape était ruiné ».

On ne s'attendait guère

A voir le pape en cette affaire.

En premier lieu, Lyon n'a jamais servi de

séjour aux papes que d'une façon accidentelle;

Innocent IV seul y a pris véritablement rési-

dence pendant six années, de 1245 à 1251. En

outre, si, par impossible, il y avait eu un pape

à Lyon en 1390, ce pontife aurait bien joui

d'un revenu au moins égal à celui de l'arche-

vêque, lequel revenu représenterait un million

de francs aujourd'hui. Ce n'est donc pas le

pape, pas même l'archevêque, qui était ruiné,

mais le « peuple ».

Ceci prouve, dira le compositeur — ou la

compositrice — que M. Jean de Lyon écrit

bien mal. Peut-être le lecteur est-il déjà du

même avis. Et, tout en prenant chacun le mot

« écrire » dans un sens différent, ils pourraient

bien tous les deux avoir raison, chacun à sa

manière.

Passons à la séance du 21 écoulé. En l'ab-

sence des membres du bureau qui se sont fait

excuser, M. Aimé Vingtrinier, le plus ancien

des membres présents, prend place au fauteuil;

M. l'abbé Gonil, en qualité de plus jeune, rem-

plit les fonctions de secrétaire.

Deux demandes d'admission sont déposées

sur le bureau : l'une présentée par M. Gabriel

Gollin, l'autre par M. Ernest Richard. Deux

commissions composées de MM. Bleton, Gonil

et Vettard, et de MM. Vachez, Pallias et Conil,

sont nommées à l'effet de présenter un rapport

sur chacune de ces candidatures.

L'ordre du jour est assez rapidement épuisé,

plusieurs des membres inscrits n'étant pas en

mesure et demandant un renvoi.

M. le baron RAVERAT fait le récit d'une

promenade dans la vallée de l'Albarine. Il

décrit Tenay, la cascade de Charabotte, « un

des plus beaux tableaux que puisse rêver

l'artiste», la roche de Thiou,Nantuy et Haute-

ville. « J'aime ces promenades, dit à voix basse

un voisin, c'est souvent plus beau que nature,

et c'est surtout moins fatigant. »

M. VETTARD termine la séance qui, sans son

concours eût été écourtée, par la lecture de

deux poésies : l'Amour du Poète, et Illusion

perdue.

Seront entendus dans la prochaine séance :

MM. Vachez et Bleton, comme rapporteurs

pour les deux candidatures, puis MM. Conil,

Desvernay, comte de Charpin-Feugerolles.

JEAN DE LYON.

Les Annonces sont reçues exclusioe-
ment aux Bureaux du Journal.

Guérison radicale des ÉJ T R M É ET C
hommes, femmes et en- H £ R W% I EL <â

fants. — PAIEMENT APBÈS GUÉRISON. — THERON

et Cia , 28, rue Confort, au 2mc.

Tous les jours del h. à 4 h.

Une Dame est chargée d'appliquer pour Dames.

Ouvrages de M. l'abbé Freynet
recommandés pour la propagande.

La loi du 28 mars 1882 et son commen-

taire, brochure in-8°, 0,50 c.

La liberté de Venseignement supérieur en

chemin de fer, brochure in-S°, 0,50 c.

Le Sceau divin, 1 vol. in-12, 3 fr.

L'Ecole laïque obligatoire, 2 me édition,
1 vol. in-12 — 3 fr.

Le Préfet de l'Isère et les frères de Bi~

zonnes, 2mo édition, brochure 0,30 c.

Cinq méchantes sottises, brochure 0,30 c.

L'alphabet politique, brochure, 0,50 c.

SJne opération extraordinaire <le chirurgie s
L'ambassadeur américain à Vienne, M. Kasson, vWit
de communiquer au gouvernement des Etals-Unu -ne
description très intéressante d'une opération reman «.-

ble de chirurgie effectuée récemment par le professeur
Billrotn, de Vienne. Le but de cette opération était le
déplacement d'un tiers de l'estomac. L'opération fut
accomplie et le malade se rétablit c'est la seule fois
qu'une opération de ce genre ait eu du succès. La ma-
ladie que le professeur biilroth prétendait guérir était
le cancer de l'estomac dont les symptômes sont géné-
ralement ceux que nous allons énumérer.

Le malade manque d'appétit ; il a dans l'estomac une
sensation de défaillance effrayante; des glaires s'amas-
sent autour des dents, particulièrement le matin, et il
a dans la bouche une saveur désagréable. Loin de faire
disparaître cette défaillance la nourriture semble l'aug-
menter; les yeux du malade deviennent enfoncés et ïe
blanc prend une teinte jauue, ses mains et ses pieds

deviennent froids et visqueux au toucher et une respi-
ration froide se déclare simultanément. Le malade se
sent aussi constamment accablé de fatigue et son som-
meil ne lui produit aucun repos. Eusuite, il devient
nerveux, irritable et taciturne, et il est assailli d'idées
noires. 11 éprouve du vertige, une sorle d'étourdisse-
ment quund il se lève subitement. Les intestins devien-
nent constipés,- la peau est sèche et parfois brûlante; le

sang s'épaissit et ne peut pas circuler. De fréquents
renvois de nourriture ont lieu, tantôt d'un goût aigre
tantôt ayant une saveur douceâtre, et très souvent ac-
compagnés de palpitations de cœur, et le malade croit
éprouver une maladie effrayante de cet organe.

Au bout de quelque temps, il est obligé de rejeter
toute la nourriture qu'il prend, parce que l'orifice qui
conduit aux intestins se ferme presque complètement.

Quoique ce mal soit alarmant, ceux qui en sont af-
fligés peuvent cesser de le craindre, parce que sur

1.000 cas, il y en a 999 dans lesquels le cancer n'existe
pas. La Dyspepsie esc le vrai nom de la main. lie et les
personnes qui en sont atteintes pourront la combattre
en employant le vrai moyen de la guérir. Le  eméde qni
assurément s'attaque à cette affection est la TISANE
AMÉRICAINE CES SHAKERS, préparation végétal-? qui
extirpe radicalement de l'économie la cause du mal.

Prix : 4 fr. 50 la bouteille. Se trouve dan< toutes les
bonnes pharmacies où la brochure est délivrée gratui-
tement.

Dans le cas où les intestins ne seraient pas aciifs il
faudrait prendre une ou deux Pilules américaines des
Shakers au moment de se mettre au lit, tandis que la
Tisane des Shakers devrait être prise trois fois par jour
immédiatement après le repas.
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YVES TRÉVHREC , par M. DU CAJIPFRAXC. Blériot et

Gautier, éditeurs.

Nous avons rendu compte, il y a quelque temps,

d'un charmant ouvrage de M. du Campfranc : La

Mission de Marguerite; nous sommes heureux de

présenter encore à nos lecteurs un ouvrage du même

écrivain. Nous avons retrouvé dans Yves Trévirec,

la poésie, le charme, la délicatesse, et surtout le cœur

delà Mission de Marguerite. Néanmoins, et puisque

nous sommes ici pour dire la vérité, ou du moins ce

que nous estimons la vérité, la Mission de Margue-

rite nous semble préférable à Yves Trévirec. La

thèse, la morale, j'allais dire le sermon, sont trop

visibles dans ce dernier. Après tout ce n'est peut-être

qu'une opinion qui m'est personnelle, mais enfin,

j'aime mieux l'exprimer, et pour remplir, mon rôle

de critique, et peut-être aussi, ce que je désire beau-

coup, pour être utile à l'auteur si sympathique de ces

ouvrages. J'aime que toute œuvre d'art ait un but,

un but moral, qui fasse du bien à l'âme, maisj'aime

que ce but ne soit pas visible. 11 faut que le lecteur

«ire lui-même la conclusion morale des événements

qu'il à lus. Ces réflexions morales ne doivent pas

occuper trop de place dans un roman. Encore une

fois, c'est là mon sentiment personnel, et qui ne m'em-

pêche pas de reconnaître toutes les excellentes qua-

lités d'écrivain de M. du Campfranc. GABRIEL.

Conférences Populaires
DONNÉES A MARSEILLE

Le Socialisme et les Conférences popu-

laires, par M. BARBOT, vicaire général d'Aix.

Le Socialisme et l'École Cabet , par M.

HORNBOSTEL, avocat.

Le Socialisme, ses illusions, par M. de

SÉRANON, avocat.

Le Socialisme, ses formes diverses, par

M. de SÉRANON, avocat.

Le Socialisme dans l'atelier, par M. le

chanoine BOURGES.

Le Travail dans l'ordre chrétien, et le

Socialisme, par M. CHERRIER, chanoine d'Aix.

L' Apostasie des peuples et le Socialisme,

sa dernière conséquence , par M. ROSTAN

D'ANCEZUNE.

Le Socialisme et l'Évangile, par M. CHRES-

TIA.

Le Socialisme Proudhon, par M. MARBOT.

Socialisme et Patriotisme, parle R. P. MAS.

Toutes ces Conférences se trouvent dans nos

Bureaux, au prix de 25 c. la brochure.

VARIÉTÉS
(Voir les n°» 236-238).

Ancien monastère des Minimes à Lyon.

On voyait dans l'église des Minimes plusieurs

tableaux peints à fresque par François Stella,

qui étaient entre des pilastres et représentaient:

un Christ douloureux, une vierge, un saint Sé-

bastien, un saint Roch, un saint François de

Paule, et un saint Antoine 1.

Les chapelles avaient été élevées par les libé-

ralités de différentes familles denotre ville. Les

Parisiens établis à Lyon, en avaient fait bâtir

une sous le vocable de saint Denis. Celle de

saint Vincent de Paule, avait été élevée par la

famille Pianelli de la Valette. On y voyait un

tableau de saint François de Paule, peint par

Guillaume Perrier. On lisait dans cette cha-

pelle l'inscription suivante concernant une

famille des plus distinguées de Paris :

D. O. M.

0L1VARIUS LEFEVRE D'ORMESSON,

ANDRJE LIBELLORVM SUFPLICUM MAGISTRI

REGII QUE APUD LUODUNENSES DELEGATI

M1 ELEONORAE LE MAISTRE DE EELLEIAMME

FIL1US

0UVAR1I COMITIS G0NSISTOR1ANI

NEPOS

ANDRAE OOMITUM CONSISTORIANORUM PRINCIPIS

PRONEPOS

OLIVARH IN SUPREMA RATIONUM CURIA PRAESIDIS

GENERALIS QUE AERARII PRAEFECTI

ABNEPOS

MAIORIBUS TANTIS FUTURUS NON DEGENER

NUNDUM EXACTA PUBRITIA.

PATRIS HUMANITATE, -SCIENTIA,

INSTITIA, PIETATE, GLAKISSIMI

MORTEM PROXIME SECUTUS

AD HUNC DIVI PRANGISCI DE PAULA

GENTILTS SUI ARAM

CORPORIS EXUVIAS DEPOSUIT

PRAEBENTE PERAMANTER LOCUM SEPULTDRAE.

V. CL. LAURENTIO PIANELLO DE LA VALETTE

ANNO M. D. 0. LXXX1V.

Olivier le Fevre, Président de la Chambre

des comptes de Paris, dont il est parlé dans

cette inscription, est celui qui forma l'alliance

de cette famille avec saint François de Paule

en épousant Anne d'Alesso, petite-nièce de ce

saint. Cet illustre fondateur de l'ordre des

Minimes, avait passé à Lyon en 1472, lorsqu'il

allait à Paris auprès du roi.

En 1577, le consulat fit bâtir une chapelle

dans cette église appelée la chapelle de la ville.

Il ordonna que la confrérie des mariés qui sié-

geait dans l'église collégiale de Fourvière se-

rait transférée dans cette chapelle. Hugues

i Pernetti, Recherches sur les Lyonnais dignes de
mémoire, t. II, p. 25.

Athiaud, docteur en droit, seigneur de Lissieu,

mort vers 1593, en avait fait élever une.

Pierre d'Auxerre, maître des requêtes, en avait

fait bâtir une autre. Enfin les familles Scarron

et Chaponay, avaient fait bâtir les autres. Les

armoiries de ces familles se voyaient dans les

vitraux, et leurs dépouilles mortelles repo-

saient dans les caveaux.

Horace Cardon, célèbre imprimeur de notre

ville, avait fait élever la belle sacristie des Mi-

nimes, où était représentée l'histoire del'ancien

et du nouveau testament peinte à fresque par

Perrier; ceux du fond et une cène qu'il y avait,

étaient estimés les meilleurs 4.

Dans le cloître était représentée laviede saint

François de Paule, aussi peinte à fresque, par

Le Blanc. Le monastère des Minimes- se fit

constamment remarquer par l'édifiante régula-

rité et par les rares talents de ses religieux.

Aussi cet établissement qui ne fut pas considé-

rable dans son origine s'augmenta considéra-

blement dans la suite par différentes libéralités.

En 1656, ce monastère possédait quarante-

six religieux qui avaient pour supérieur le

R. P. André Henry, et pour provincial le

R. P. Horace Paquet, tous deux Lyonnais.

En 1790, époque de la suppression de ce mo-

nastère, on y comptait trente religieux qui

avaient pour provincial le R. P. Charles-

François Ri voire ; et pour supérieur, le R. P.

Jean-Baptiste Lombard.

Le 3 octobre 1628,1e consulat fit compter

aux PP. Minimes Torvéon et Millet 365 livres

pour les frais du voyage qu'ils devaient faire à

N.-D. de Loretfe, afin d'y rendre le vœu que

la ville avait fait à cause de la peste.

On lit clans l'almanach de Lyon de l'an-

née 1755: « en 1677, deux religieux Minimes

firent, en jeûnant, et nu-pieds le voyage de

Saint-Roch à Venise ; année fertile de peste

et de maladies contagieuses. »

Jean Rospitel, religieux Minime s'acquit

une telle réputation par ses vertus et ses lu-

mières, qu'en 1573 Antoine d'Albon, arche-

vêque de Lyon, et tout son clergé, le demandè-

rent pour évêque suffragant. Ce fut dans le

monastère des Minimes de Lyon, que se tint

au mois de mai 1758 un chapitre général pour

la nomination du général de l'ordre des Mini-

mes, et ce fut le premier chapitre général

d'ordre qui ait été tenu dans notre ville.

En 1672, Jean-Claude Marcellin, . docteur-

médecin à Lyon, fait donation de son domaine

de Fontanières sis à Sainte-Foy-lez-Lyon aux

religieux Minimes 2.

1 Spon, Antiquités de Lyon, p. 45 ; Album du

Lyonnais, p. 35.
2 Oagier, Histoire de Vhôtel-Dieu de Lyon, t. i e%

p. 432.

Les Minimes de Lyon fabriquaient un vin

d'absinthe qu'on allait boire, p?.r mortification

à leur couvent à Saint-Just, le jour du vendre-

di saint, en revenant du calvaire. Us en fai-

saient ce jour-là un débit considérable et

lucratif : ils en vendaient aussi dans le cours

de l'année comme remède i .

Le petit séminaire des Minimes occupe l'em-

placement de cet ancien monastère.

Ancien Monastère des Pères Feuillants à Lyon

Les Pères Bernardins de la Congrégation de

Notre-Dame des Feuillants, réformés de Ci-

teaux, connus à Paris sous le nom de Blancs-

Manteaux, furent reçus à Lj'on le 19 avril

1619, s'établirent au bas de la montagne de

Saint-Sébastien du côté du Rhône, dans une

maison qu'ils achetèrent du sieur de Pures s.

Le prévôt des marchands et les échevins se

déclarèrent fondateurs des PP. Feuillants et

leur donnèrent de quoi bâtir un corps de logis;

et de plus, leur accordèrent une pension an-

nuelle, à condition qu'ils seraient à perpétuité

les aumôniers de la chapelle de l'hôtel de

ville, et y diraient une messe tous les jours.

Le 14 mai 1619, le roi Louis XIII adressait

au Consulat de Lyon la lettre suivante :

« De par le Roy, très chers et bien amez, le

sieur d'Halincourt nous ayant faict entendre

combien vous vous estes portez favorablement

à l'establissement des Pères Feuilians en nos-

tre ville deLyon sur les tesmoignages qu'il vous

a donnez de l'affection particulière que nous

avons à leur ordre, nous vous avons bien voulu

faire cette -cy pour vous dire le bon gré que

nous vous en sçavons, et vous exhorter de con-

tribuer à ce que sera de vos charitez pour. les

accommoder et establir plus parfaitement en

nostre ville ; vous assurant que, outre l'édiffi-

cation et consolation que vous recevrez de ces

bons religieux, vous ferez chose qui nous sera

très agréable. Donné à Orléans, ce XIIII may

1619. Sigaé Louis, et plus bas, Phélipeaux 3..»

(A suivre). E. R.

1 Archives du Rhône, t. XII, p. 65.
2 Saint-Aubin, Histoire civile de Lyon, p. 352;

Le Fevre, Nombre des Églises, etc.
3 Péricaud, Notes et documentspour servir à l'His-

toire de Lyon, année 1619. pp. 142 et 143.

R01E ET JÉRUSALEM
Plans en relief de M. COUADEAD. place St.-Nizier,

Ouvert tous les jours de 8 h. du malin à 10 h. du soir.

Le Propriétaire-Gérant : B. DUVIVIER.

LYON. — 1,MP. COMMEhi^LK ET ADMINISTRATIVE, PlTKAT AIKÉ, HUE GENTIL, i.


